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J’AI CONSTRUIT L’EMPIRE. ELLE EST LA SEULE CHOSE QUE JE NE PEUX PAS CONTRÔLER.

Je m’appelle Damien Vetrov. Je ne demande pas. Je prends. Je dirige cette ville parce que je sais comment faire marcher la peur à mon avantage. Le contrôle est la règle ; la pitié est la faiblesse que je n’ai pas.

Maîtriser l’avocate, maîtriser le problème. C’était le plan. Zoey Hill devait être juste un autre coup calculé—un esprit vif à garder court. Elle est assez rapide pour abattre un homme avec une seule question, assez obstinée pour me regarder droit dans les yeux en le faisant. La garder près de moi est une stratégie, pas un acte de pitié.

La guerre ne se résume plus aux balles et aux corps. Les ennemis apprennent de nouvelles astuces—celles qui se cachent dans les contrats, les chiffres et les leviers de pouvoir. Je brûlerais une ville entière si nécessaire, mais le plateau change sous mes pieds.

Elle veut une place à ma table. Moi, je veux son obéissance. La cage que j’ai construite pour Zoey ne tient pas comme elle devrait, et je ne suis pas le genre d’homme à partager sa couronne. L’un de nous plie. Aucun de nous ne se brise.

Livre 2 sur 3 dans The Anatomy of Obsession Series — une romance mafieuse sombre et obsessionnelle où le pouvoir s’intensifie, la confiance se fragmente et le désir frappe comme un pistolet chargé.
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CHAPITRE 1
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ZOEY P.O.V.

Mon monde entier venait de rétrécir à deux choses : l'odeur âcre de la poudre et le mur solide et vivant du corps de Damien pressé contre le mien. L'intimité tranquille qu'on avait eue quelques instants auparavant avait disparu, volée en éclats. L'air était tellement épais de cordite et de poussière de plâtre que j'avais l'impression d'essayer de respirer à travers une couverture de laine. J'étais recroquevillée derrière l'énorme cadre de lit en chêne, un de ses draps de soie comme seule protection, mes jointures blanchies à force de le serrer. Mon cœur était une bête sauvage, martelant mes côtes comme s'il voulait s'échapper. À quelques mètres de moi seulement, Damien était accroupi, un pistolet noir serré à deux mains. Sa concentration était absolue, mortelle. Je pouvais voir les muscles de son dos et de ses épaules se contracter sous sa peau, chaque parcelle de lui tendue comme un arc. Le crépitement sec et précis de son pistolet résonnait étrangement net face au fracas chaotique des armes automatiques qui ripostaient depuis le couloir.

Des balles s'écrasaient contre le mur juste au-dessus de nous, couvrant mes cheveux et mes épaules d'une nouvelle couche de poussière blanche. Boum. Boum. Boum. Chaque impact était comme un coup de poing, vibrant à travers le plancher et jusqu'à mes os. Mes oreilles sifflaient d'un bourdonnement aigu et constant. C'est pas possible. La pensée tournait en boucle inutilement dans mon cerveau. Ça ne peut pas être réel. Il y a littéralement quelques minutes, j'étais en vrac dans ces mêmes draps, emmêlée avec cet homme, sa bouche explorant la mienne, le seul son au monde étant le murmure de nos respirations. Maintenant, je le regardais tuer des gens. Une magnifique lampe ancienne sur la table de nuit à côté de moi venait d'exploser, la base en porcelaine se transformant en un nuage de poussière de céramique, l'abat-jour déchiré en confettis. J'ai tressailli violemment, me collant encore plus au sol, ma joue râpant les fibres du tapis coûteux.

Damien n'a même pas cillé. Son bras est resté tendu, sa visée imperturbable. Il a tiré de nouveau, deux coups rapides et maîtrisés. Un hurlement étouffé a résonné du couloir. À travers les sifflements dans mes oreilles, sa voix a percé ma panique, grave et rocailleuse.

« Reste. À terre », a-t-il craché. « Tu ne bouges putain. »

Il ne m'a pas regardée. Il n'avait pas besoin. L'ordre était un poids physique, me clouant au sol mieux qu'aucune main n'aurait pu le faire. J'ai fermé les yeux très fort, essayant de bloquer les éclairs stroboscopiques de son arme. Les coups de feu venant du couloir ont commencé à s'apaiser, le tir en rafale sauvage remplacé par des cris et le grondement plus profond et rythmé d'une autre fusillade. Ça venait de la partie principale de l'appartement-terrasse. Ses hommes.

Il a une armée privée. Dans son appartement-terrasse. La pensée a atterri avec un bruit sourd, froid et lourd, en plein milieu de ma terreur. Je savais qu'il était puissant, dangereux. J'avais vu la façon dont d'autres hommes en costume coûteux le regardaient, ce mélange de respect et de peur. Mais il y a savoir, et il y a savoir. Ce n'était pas juste un coup tordu ou une menace voilée. C'était de l'équipement tactique et des armes automatiques un mardi soir. L'ampleur de son monde était quelque chose que mon cerveau ne pouvait tout simplement pas traiter. La fusillade du salon est devenue plus forte une seconde, une explosion furieuse de violence, et puis elle s'est juste... arrêtée. Le silence soudain et total était presque plus choquant que le bruit. C'était lourd, rompu seulement par les sifflements dans mes oreilles et le son de mes propres respirations haletantes et superficielles.

Une voix rauque et professionnelle a hurlé depuis l'embrasure de porte détruite. « C'est bon ! La chambre est sécurisée ! »

Damien ne s'est pas détendu. Il s'est levé d'un mouvement fluide et souple, comme une panthère, son arme toujours levée et pointée vers le couloir. Il s'est avancé furtivement vers la porte, ses pieds nus absolument silencieux sur le sol jonché de débris. Il n'était qu'une silhouette contre la faible lumière du couloir, une statue terrifiante et magnifique faite de pure rage et de violence. Après une longue seconde de silence suffocant, je me suis lentement redressée, ma tête dépassant juste le bord du cadre de lit.

Mon estomac s'est tordu, menaçant de me faire vomir. Deux hommes étaient allongés dans le couloir. Ils n'étaient pas juste endormis. Ils étaient... partis. Des choses brisées tordues à des angles que le corps humain ne devrait tout simplement pas supporter. L'un était face contre terre, une mare de sang sombre et sirupeuse s'étendant rapidement, imbibant le tapis clair. L'autre était sur le dos, les yeux grands ouverts, fixant le vide, un unique trou noir et net en plein milieu de son front. La scène était obscène, une tache brutale sur le luxe obscène de cet endroit. C'est le vrai prix de son monde. Pas seulement des menaces et des phalanges cassées dans une ruelle sombre, mais la mort. La mort livrée directement à sa porte, se vidant de son sang sur un tapis qui coûtait probablement plus cher que tout mon appartement.

Damien a tapoté un doigt sur une minuscule oreillette presque invisible. « Statut », a-t-il dit, sa voix complètement plate, sans aucune émotion.

Une voix a crépité en retour, nasillarde mais limpide dans le silence. « Quatre hostiles abattus, deux en garde à vue. Équipe Moretti, confirmé. Aucune victime de notre côté. Bâtiment sécurisé. »

Maintenant que la menace était écartée, Damien s'est enfin tourné vers la pièce. Et toute son attention s'est posée sur moi. Son visage était un masque de fureur froide et maîtrisée. Il n'y avait aucun soulagement, aucun moment « Dieu merci, nous sommes en vie », pas même une simple question pour savoir si j'allais bien. Il n'y avait que cette colère glaciale et brûlante. Il était furieux. Non pas contre les types qui venaient d'essayer de le tuer, mais contre toute la situation. Furieux que sa forteresse ait été violée. Furieux que je sois là pour le voir. Il a traversé la pièce en quelques longues enjambées, la lampe brisée et le plâtre crissant sous ses pieds. Il s'est accroupi juste devant moi, son énorme silhouette bloquant la vue macabre du couloir. Ses yeux, sombres et intenses, ont balayé mon corps d'un regard rapide et clinique à la recherche de blessures. Il ne me regardait pas, pas Zoey. Il scannait une propriété pour des dommages.

Sa voix était de la glace pure, chaque mot un petit pic gelé. Il n'a pas demandé si j'allais bien. Il n'a pas offert un seul mot de réconfort. Il a juste énoncé un fait qui sonnait comme une accusation.

« Ils sont venus pour toi. »

Mon souffle s'est coupé. Les mots m'ont frappée comme une gifle physique. Il a saisi mon bras, sa prise dure et non négociable, et m'a tirée sur mes pieds. Le drap de soie que je serrais a glissé, et il l'a remonté impatiemment, le serrant autour de moi comme si j'étais un colis qu'il devait sécuriser. Il n'a pas dit un mot de plus, m'a juste tirée hors de la chambre en ruine et dans le salon principal.

C'était une zone de guerre. L'énorme pièce à aire ouverte avec ses fenêtres du sol au plafond offrant une vue sur la skyline scintillante de la ville était complètement détruite. Les murs de plâtre étaient criblés de impacts de balles. Une immense peinture abstraite que je savais ridiculement chère était déchiquetée, la toile pendant en tristes lambeaux de son cadre. Le canapé en cuir blanc était renversé, ses pieds pointant vers le plafond. Le verre brisé de la table basse était partout, comme une traîtresse nappe de glace. L'odeur était écrasante ici — un parfum épais et cuivré de sang mêlé de poudre et la légère et aigre pointe de la peur. Le choc entre le luxe insensé de l'appartement et la violence brute et laide m'a fait trembler les genoux.

Des hommes en équipement tactique noir se déplaçaient à travers les décombres avec une détermination calme et sombre. Ils n'étaient pas paniqués ; c'étaient des pros. Deux d'entre eux relevaient l'un des hommes capturés, serrant un serre-câble autour de ses poignets. Un autre prenait des photos de la scène, son visage un masque vide de détachement. Un homme à l'air sérieux, le crâne rasé et une cicatrice traversant un sourcil, s'est approché de Damien, son regard évitant délibérément le mien. C'était visiblement le chef de la sécurité de Damien.

« Ils ont utilisé l'ascenseur de service, monsieur », a rapporté l'homme, sa voix basse et respectueuse. « Ont contourné le système de verrouillage principal. C'est réglé. Ça ne se reproduira pas. »

Damien a juste donné un hochement de tête sec et brusque, un geste qui en disait long sur à quel point il était en colère. Il ne voulait pas d'excuses. Il voulait la perfection, et ce soir était un échec monumental. Sa prise sur mon bras s'est resserrée tandis qu'il m'éloignait du chaos, le long d'un couloir long et parfait que je n'avais jamais emprunté, une section de l'appartement-terrasse que la violence n'avait pas touchée. Il s'est arrêté devant une lourde porte en bois foncé et a parlé à un autre garde qui se tenait là, son ton ne laissant aucune place à la discussion.

« Préparez un sac pour Mademoiselle Hill », a ordonné Damien, ses yeux fixés sur le garde, pas sur moi. « Tout. Vêtements, affaires de toilette, les fichiers de travail de son ordinateur portable. Je veux tout ici. Maintenant. Elle ne retournera pas à son appartement. »

Ma tête a pivoté vers lui, tout mon corps se raidissant sous le choc. Ne pas y retourner ? Les mots ont ricoché dans mon crâne, terrifiants et insensés. De quoi parlait-il ? Il prenait juste des décisions sur toute ma vie – ma maison, mon travail, mon indépendance – sans même me regarder. Il parlait de moi comme si j'étais une valise à faire. Une minuscule étincelle de défi a percé l'épais brouillard de ma peur. Avant que je puisse même réfléchir à ce que je devais dire, il a ouvert la porte et a fait un geste bref et sec pour que j'entre.

J'ai fait un pas hésitant sur le tapis moelleux. La pièce était une suite d'invités, mais ce mot ne suffisait même pas à la décrire. Elle faisait la taille de tout mon appartement, meublée avec un goût coûteux, bien que froid. Un lit king-size avec une couette blanche impeccable, un petit coin salon chic, et une salle de bain attenante en marbre qui semblait tout droit sortie d'un complexe hôtelier cinq étoiles. C'était magnifique. Et c'était une cage. Mes yeux ont balayé la pièce, mon cerveau saisissant enfin des détails que ma peur avait ignorés. La première chose que j'ai remarquée, c'était la porte. L'intérieur était en bois lisse et poli. Pas de poignée. Pas de serrure. Aucune issue. L'immense fenêtre qui donnait sur une terrasse privée aux hauts murs était faite de verre clairement renforcé, d'une épaisseur anormale. Ce n'était pas une chambre d'amis. C'était une magnifique cellule de détention cinq étoiles.

J'ai finalement retrouvé ma voix, bien qu'elle soit sortie faible et tremblante. « Damien... qu'est-ce que tu fais ? Tu ne peux pas être sérieux. J'ai une vie. Mon appartement. Mon travail... »

Il s'est alors tourné pour me faire face, entrant entièrement dans la pièce et laissant la porte se refermer derrière lui. Ses yeux étaient froids et absolus. Pendant une seconde, j'y ai vu un éclair sombre et possessif, un scintillement de satisfaction qui a envoyé un frisson le long de ma colonne vertébrale, une partie de peur et une partie d'autre chose que je refusais de nommer. Cela lui plaisait. M'avoir ici, piégée et complètement sous son emprise.

« Ta "vie" ? » a-t-il dit, le mot dégoulinant de mépris. « Ta vie est maintenant une cible. Ton appartement est une boîte à tuer en puissance. Les Moretti savent qui tu es, et ils savent que tu es un point faible pour moi. Ça se termine ce soir. Tu es un fardeau dehors, chérie. Et tu es mon fardeau. » Il a fait un pas de plus, m'enfermant, sa taille et son intensité aspirant tout l'air de la pièce. « Tu resteras ici. Où je sais que tu es en sécurité. Ce n'est pas une discussion. » Il a tendu la main et a encadré ma mâchoire, son pouce caressant ma peau. Ça aurait dû être réconfortant, mais j'ai eu l'impression qu'il me marquait au fer rouge. Je détestais m'être penchée vers son contact, une réaction stupide et instinctive d'une partie de moi qui aspirait à son contrôle même si le reste de moi criait.

Il a maintenu mon regard un instant de plus, puis a retiré sa main et est sorti de la pièce. Ses hommes étaient déjà en mouvement dans le couloir principal, leur nouvelle mission claire : démonter mon ancienne vie et en ramener les morceaux ici. Il s'est arrêté dans l'embrasure de la porte, une silhouette imposante et intimidante.

« Il y a un placard rempli de vêtements. Mes gars ont deviné tes tailles. Repose-toi », a-t-il ordonné, aussi naturellement que s'il me donnait l'heure. « On a une guerre à planifier. »

La lourde porte s'est refermée. La serrure s'est enclenchée avec un claquement métallique et solide qui a résonné dans l'immense pièce silencieuse. J'étais seule, enveloppée dans un drap qui sentait Damien, prisonnière dans sa forteresse. J'ai enfin compris, une vérité froide s'installant profondément dans mes os. Je n'étais plus une invitée dans son monde. J'étais une prisonnière dans une cage dorée.
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CHAPITRE 2
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ZOEY P.O.V.

Les vingt-quatre premières heures dans ma nouvelle réalité furent une démolition silencieuse, un jeu psychologique se déroulant entre ce qui restait de mon indépendance et le contrôle total et étouffant de Damien. J'usais le tapis de la suite, les fibres douces, gris perle, si épaisses qu'elles absorbaient le bruit de mes pas. C'était une cage cinq étoiles. Les baies vitrées m'offraient une vue panoramique parfaite d'une ville désormais en zone de guerre, une vue que j'étais clairement censée apprécier à très bonne distance. Tout l'endroit était agencé dans ces nuances froides et impersonnelles de crème, d'argent et de charbon – le genre de déco haut de gamme qui est magnifique dans un magazine mais qui donne l'impression de vivre dans un fantôme. Mes affaires étaient juste... apparues. Dans la nuit, livrées et rangées par un personnel silencieux et invisible. Mes tailleurs pendaient dans le dressing, mes chaussures alignées en rangées parfaites et moqueuses. Même mes dossiers, ces épais classeurs remplis du travail juridique qui avait été toute ma vie, étaient empilés sur un élégant bureau en verre dans un coin. Le travail de ma vie n'était plus qu'un accessoire. Une exposition poussiéreuse de la personne que j'étais avant de devenir son problème à gérer.

L'énorme écran plat au mur était mon seul vrai lien avec le monde extérieur, un flux de chaos sélectionné. Je l'avais laissé sur une chaîne d'infos 24h/24, le volume baissé à un bourdonnement de désastre. Un journaliste au visage grave se tenait devant le squelette noirci de ce qui était autrefois un entrepôt. La bannière défilant en bas de l'écran affichait : SÉRIE D'INCENDIES CRIMINELS SECUT LA VILLE, LES AUTORITÉS SUSPECTENT UNE ACTIVITÉ DE GANGS.

J'ai arrêté de faire les cent pas et j'ai juste fixé l'écran, une brûlure aigre me montant à la gorge. C'était son monde. La guerre Vetrov-Moretti. Le conflit qui couvait depuis des années mais qui avait fini par éclater à cause de moi — à cause des infos que j'avais failli mourir pour obtenir. Et me voilà, à l'abri de tout ça, à regarder une émission aseptisée et ignorante comme n'importe quelle autre personne. J'avais l'impression d'être un objet précieux et fragile qu'il avait mis derrière un verre pare-balles pour qu'il ne soit pas égratigné pendant que le monde brûlait dehors. Inutile.

J'ai fait un geste faible vers le journaliste à la télé. « « Activité de gangs présumée » », murmurai-je à la pièce vide et silencieuse, le sarcasme dans ma voix semblant faible et inutile. « Vous n'avez aucune putain d'idée, n'est-ce pas ? » Ils parlaient d'incendies et de coups isolés. Ils ne voyaient pas que c'était le coup d'envoi d'une guerre à grande échelle, une attaque coordonnée de Damien Vetrov contre chaque bien Moretti en ville. Et moi, la personne qui avait allumé la mèche, j'étais reléguée au rang de spectatrice. La colère n'était pas bruyante. C'était une chaleur basse et couveuse qui montait en pression sous mes côtes à chaque heure silencieuse qui s'écoulait.

Le verrou de la lourde porte de la suite se débloqua avec un clic métallique et sec. Pas de coup. Le son transperça le silence. Je me suis retournée d'un coup, le cœur qui me cognait dans les côtes avec un sursaut.

Damien est entré. Il ne m'a même pas regardée. Il avait l'air de sortir d'une bagarre de rue sans avoir pris la peine de se nettoyer. Son costume noir impeccablement coupé était en désordre, sa chemise blanche était déboutonnée au col, et sa cravate en soie sombre pendait lâche et de travers. Les manches de sa chemise étaient retroussées sur ses avant-bras, dévoilant l'encre sombre et tourbillonnante de ses tatouages. Il fixait une tablette, ses yeux sombres balayant n'importe quel rapport de bataille sur l'écran, sa mâchoire serrée comme de la pierre. Il a traversé la pièce jusqu'au bar et s'est versé un whisky, le claquement sec de la lourde carafe en cristal heurtant le bord d'un verre étant le seul son dans la pièce.

Il ne m'avait pas adressé un mot depuis presque une journée entière. Pas depuis qu'il m'avait pratiquement jetée dans cette suite en me disant de ne pas bouger. La nourriture avait été livrée sur un plateau, laissée devant la porte. C'était tout. Et maintenant, il entrait dans ma prison comme si je n'étais même pas là, comme si j'étais juste une autre partie de la décoration coûteuse et silencieuse. Ce niveau de manque de respect flagrant fut l'allumette qui alluma la mèche de ma frustration contenue. Mes mains se serrèrent en poings serrés sur mes côtés.

Il a enfin bu le whisky d'une seule gorgée rapide et brutale et a claqué le verre sur le comptoir avec un bruit sourd. Il a levé les yeux de sa tablette, et son regard s'est enfin posé sur moi. Il a balayé mon corps avec une froideur glaçante. Ses yeux étaient épuisés, cernés, mais en dessous se trouvait l'éclat dur d'un chasseur qui avait été en mouvement toute la nuit.

« Tu avais besoin de quelque chose ? » demanda-t-il. Sa voix n'était pas curieuse. C'était un défi. Impatiente, dédaigneuse, comme si ma présence était une distraction agaçante de ses vraies affaires violentes.

Cette seule question, tellement chargée d'impatience, rompit le dernier fil de ma maîtrise de soi. Je me suis ancrée, élargissant un peu ma posture, et j'ai croisé les bras sur ma poitrine — un mur défensif que j'avais bâti dans des centaines de tribunaux. Je ne me laisserais pas abattre. Pas par lui. Pas maintenant.

Ma voix est sortie égale et perçante, l'avocate en moi prenant les rênes. « Oui, Damien, j'ai besoin de quelque chose, » dis-je, mes mots nets et clairs. « J'ai besoin de savoir ce qui se passe, putain. Je ne suis pas un animal de compagnie que tu peux mettre au chenil, et je ne suis certainement pas une poupée que tu peux juste ranger sur une étagère pour la garder en sécurité. Je suis l'avocate qui a tiré ton frère d'affaire. Je suis la femme qui a trouvé la preuve qui a putain démarré tout ça. Je refuse d'être enfermée ici pendant que tu es dehors à faire des coups qui affectent directement ma vie — et ma sécurité — sans que j'aie la moindre putain d'idée de ce que c'est. »

Je visais la logique, la base professionnelle que nous avions autrefois. Ça ressemblait à une autre vie, quand j'étais une personne pour lui et non un bien. C'était la seule arme qu'il me restait, et je l'utilisais avec tout ce que j'avais. J'avais besoin qu'il me voie, la femme qui s'était battue pour sa famille, et non le fardeau qu'il me traitait.

Damien me fixa un long moment, son visage complètement vide. Puis, très lentement, il posa sa tablette sur le bar en marbre. Il me jeta un regard long et lent. Il était tellement plein de foutaises fatiguées et condescendantes que ma peau s'est tendue. C'était exactement le regard que tu lancerais à un gamin faisant une crise dans l'allée d'un supermarché pour une barre chocolatée.

« Ce qui « se passe » », dit-il, sa voix tombant dans un registre calme et dangereux, bien plus menaçant qu'un cri, « c'est que je m'en occupe. De la situation. Celle que tu as largement contribué à créer. Ton seul travail en ce moment est de rester dans cette pièce, de rester silencieuse et de ne pas te mettre en travers. Tu piges ? » Il marqua une pause, laissant l'insulte planer entre nous avant de lâcher la bombe finale. « Ton travail d'avocate est terminé. Laisse les hommes s'en occuper. »

« Laisse les hommes s'en occuper. »

Les mots semblaient suspendus dans le silence soudain et résonnant de la suite. Cette seule phrase arrogante et merdique a anéanti ce qui restait de mon calme. Toute la claustrophobie, la peur de la fusillade, la terreur d'être une cible, et la rage impuissante ont juste débordé. Le feu couvait était terminé. C'était un embrasement total.

J'ai traversé l'espace entre nous en trois pas furieux, tout mon corps vibrant. Je me suis collée à lui, si près que je sentais la chaleur émaner de son corps, et j'ai enfoncé mon doigt avec force dans le muscle solide de sa poitrine. « Espèce de bâtard arrogant ! » ai-je hurlé, ma voix devenue rauque et se brisant sous la force de l'émotion. « Laisse les hommes s'en occuper ? Tu te fous de ma gueule là, sérieusement ? Je suis entrée seule dans un club appartenant aux Moretti ! J'ai mis ma putain de vie en jeu pour te procurer les preuves qui ont déclenché cette guerre ! J'ai plus de couilles que ton frère raté n'en a jamais eues ! Tu ne vas pas me rayer de la carte. Et tu ne vas certainement pas m'enfermer dans une prison en hauteur ! »

Chaque mot était un coup de poing, un tir désespéré visant à briser le mur froid et solide de son contrôle. Je lui jettais tout ce que j'avais, essayant de le faire me voir comme son égale, une joueuse dans ce jeu, pas juste un trophée.

Pendant une fraction de seconde, quelque chose a brillé dans ses yeux — était-ce de l'amusement ? Du choc ? Mais c'est parti en un instant, effacé par une rage froide et dure qui était le parfait miroir de la mienne. Ses yeux sont passés de fatigués à noir de jais. Le seigneur de guerre était de retour.

« Tu ne me parleras pas comme ça », sa voix tomba dans un grognement bas et menaçant que je sentais dans mes dents. Il a tendu la main d'un coup sec, attrapant mon poignet. Sa prise était comme une manille d'acier qui se refermait. « Jamais. Et tu ne parleras pas de mon frère. » Ses doigts se sont resserrés, et il a avancé, me forçant à reculer d'un pas. « Tu es dans cette pièce parce que ton petit numéro a fait de toi une cible. Tu voulais être une héroïne. Maintenant, ta tête est mise à prix. Tu seras reconnaissante que je te protège, ou je te jure, je te ferai être reconnaissante. »

« Reconnaissante ? » crachai-je, essayant de tirer mon bras en arrière, mais c'était inutile contre sa force brute. « Je suis une prisonnière, Damien ! Ce n'est pas de la protection, c'est une cage ! »

« Lâche-moi », essayai-je, ma voix tremblant un peu.

Son visage était un masque dur de fureur contenue. Il saisit mon autre bras, sa prise comme du fer, et me repoussa brutalement en arrière à travers la pièce. Mon dos heurta le mur avec un bruit sourd qui vibra à travers mes os. Il pressa son corps entièrement contre le mien, me bloquant. Ses hanches immobilisaient les miennes, sa poitrine un mur solide contre mon devant. C'était sa technique signature, celle qu'il utilisait pour me coller, m'intimider et m'exciter tout à la fois. Mais ce n'était pas de la séduction. C'était une punition pure et non diluée.

La sensation d'être épinglée par lui, la chaleur étouffante irradiant de son corps, la fureur brute brûlant pratiquement dans ses yeux — c'était terrifiant. Il était plus grand, plus fort, et en ce moment, infiniment plus dangereux. Mais alors que la peur se tordait dans mon estomac, une partie sombre et détraquée de moi s'est allumée. Un stupide éclair primal qui répondait à sa puissance brute, à l'intensité animale de sa colère. Mon souffle s'est coupé, mon pouls battant un rythme frénétique et emprisonné contre le mur de sa poitrine.

Il baissa la tête, son visage à quelques centimètres du mien. Son souffle était chaud sur ma joue, sentant le whisky et la rage pure. « Tu as besoin d'une leçon, Zoey », grogna-t-il, la vibration de sa voix s'enfonçant profondément dans mes os. « Tu as besoin d'apprendre ta putain de place. »

Je me suis débattue contre lui, une poussée inutile et désespérée contre un mur de briques. Le mouvement n'a fait que l'énerver davantage, ses yeux s'enflammant d'un feu sombre et possessif. « Je ne serai pas ta prisonnière ! » crachai-je, un dernier soupir de défi. Mon cœur battait la chamade, une chose sauvage piégée dans mes côtes.

Un rire dur et rauque lui échappa. C'était un son terrifiant. « Non ? » murmura-t-il, sa voix un murmure rocailleux qui effleura mes lèvres. « Alors qu'est-ce que tu vas être ? »

Avant que je puisse répondre, avant même que je puisse former une pensée, il me réduisit au silence. Il ne s'est pas penché, il s'est écrasé sur moi, écrasant sa bouche sur la mienne dans un baiser dur et punitif. Ce n'était pas de la passion ou même de la luxure. Il s'agissait de me faire taire. C'était une conquête. Une bataille. Ses lèvres étaient rudes, exigeantes, forçant les miennes à s'ouvrir. Sa langue s'est enfoncée dans ma bouche, non pas pour explorer, mais pour envahir, pour s'approprier. C'était brutal et accablant, et je me noyais dans son goût — le whisky et la fureur.

Mes mains se sont levées pour le repousser, mais il a de nouveau attrapé mes poignets, les plaquant contre le mur de chaque côté de ma tête. Il a rompu le baiser seulement pour traîner sa bouche le long de ma gorge, ses dents raclant ma peau. J'ai haleté, un son qui était à moitié protestation et à moitié autre chose. Quelque chose de bien plus sombre.

« Tu veux te battre avec moi, Zoey ? » grogna-t-il dans mon cou, sa voix étouffée par ma peau. « Tu veux prouver que tu n'es pas une poupée sur une étagère ? Bien. Bats-toi maintenant. »

D'une main toujours prise sur mes poignets, il utilisa l'autre pour déchirer le devant de ma blouse en soie. Les petits boutons de nacre s'envolèrent, heurtant le sol avec de minuscules clics qui semblaient incroyablement forts dans le silence tendu. Il déchira le tissu, exposant la dentelle de mon soutien-gorge, la peau en dessous. Ses mains étaient rudes, rapides, son toucher une brûlure. Il me tira du mur seulement pour me pousser en avant, durement. J'ai trébuché et suis tombée à quatre pattes, le tapis épais un choc doux contre mes paumes.

Il fut sur moi en une seconde, son corps un poids lourd et chaud par derrière. Il baissa mon pantalon sur mes hanches, ses mouvements brutalement efficaces. L'air frais de la suite frappa ma peau nue, un contraste saisissant avec la chaleur brûlante de son corps pressé contre mon dos. C'était notre argument, juste physique maintenant. C'était rapide, brut, et tout tournait autour de qui était en charge. Il utilisait son corps pour me dominer physiquement, pour réduire mes arguments au silence, pour forcer la soumission que je ne lui donnerais pas avec des mots.

« Tu crois que tu as ton mot à dire dans tout ça ? » grogna-t-il à mon oreille, sa main s'emmêlant dans mes cheveux, tirant ma tête en arrière pour que je sois forcée de fixer notre reflet dans l'écran sombre et éteint de la télé. « Non. Tu es à moi maintenant. Ton corps, ton combat, tout ce putain de feu... Tout m'appartient. »

Il me prit avec une énergie furieuse et impérieuse, ses hanches s'écrasant contre moi dans un rythme punitif qui relevait plus de la possession que du plaisir. Ses paroles obscènes étaient une litanie incessante d'ordres, un rappel constant et lancinant de qui était aux commandes. Chaque poussée dure était une réponse à mon défi. Chaque mot guttural était destiné à me briser, à me faire comprendre ma place dans son monde. Et le plus détraqué dans tout ça, c'est que mon corps, ce traître absolu, répondait. La friction, la puissance brute, la réalité accablante de sa présence... tout ça se tordait en un nœud serré et désespéré au fond de mes tripes — un plaisir brut tellement mêlé à l'humiliation et à la rage que je ne pouvais pas les séparer l'un de l'autre. Je me suis mordue la lèvre, fort, le goût âpre du sang sur ma langue. Je refusais de lui donner le moindre son.

Dans les suites haletantes et brutes, nous étions tous les deux à bout de souffle, étendus sur le sol au milieu des débris de mes vêtements. La sueur rendait nos peaux glissantes. Il est resté en moi un long et lourd moment, son poids me pressant contre le tapis, avant de se retirer brusquement. Sa rage semblait s'être consumée, remplacée par une satisfaction froide et possessive qui me semblait encore pire. Il avait gagné. C'était aussi simple que ça.

Rien n'avait été résolu. Pas vraiment. Il n'avait abordé aucun de mes points. Il n'avait pas reconnu mon argument ni même pris en considération mes exigences. Il avait juste utilisé le sexe comme une arme, une façon de faire taire la dispute et de la clore entièrement à ses conditions, prouvant son point avec son corps parce qu'il refusait de le faire avec des mots. Il avait pris ma rage et l'avait transformée en ça.

Il se leva, ses mouvements fluides et décontractés tandis qu'il arrangeait ses vêtements. Il me regarda sur le sol, un tas de soie déchirée et de cheveux emmêlés, avec le regard froid et détaché d'un commandant inspectant les suites d'une escarmouche brutale et réussie. Le seigneur de guerre avait repris le contrôle total.

« Maintenant », dit-il, sa voix redevenue terrifiante de calme. « Comme je le disais. Tu resteras ici. Et tu seras silencieuse. »

Il se tourna sans un mot de plus et marcha vers la porte. Il ne regarda pas en arrière. La porte se referma, et le clic sec et définitif du verrou retentit dans le silence soudain et écrasant.

Il avait pris ma colère et mon combat, il les avait dévorés, transformant mon défi en sa propre satisfaction, et dans le désordre enchevêtré et haletant sur le sol, je savais que notre guerre venait de trouver un nouveau champ de bataille, bien plus dangereux.
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CHAPITRE 3
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ZOEY P.O.V.

Une semaine entière avait filé, chaque jour une copie carbone du précédent à l'intérieur de cette prison d'un luxe fou. Le seul truc qui brisait le silence était le grondement lointain de la guerre de Damien – une guerre que, d'après les infos que j'avalais, il était en train de se planter lamentablement. La suite était d'un autre niveau, une vitrine du genre de fric qui t'achète tout sauf la clé de ta propre porte d'entrée. Des sols en marbre si polis qu'on pouvait s'y mirer, des draps de soie doux comme de l'eau, et une vue panoramique du sol au plafond sur la ville. J'aurais échangé tout ça contre un studio minable avec une porte que je pourrais réellement ouvrir moi-même.

Au lieu de ça, j'avais transformé le tapis moelleux, couleur crème, en mon QG personnel. J'étais par terre, les jambes croisées, l'ourlet d'une robe de soie empruntée me rentrant dans les genoux. Devant moi, j'avais étalé mon propre tableau de preuves. Les journaux, chapardés sur le plateau du petit-déjeuner chaque matin, étaient disposés en éventail. J'avais découpé les articles importants, entourant les noms et les lieux avec un stylo que j'avais piqué dans un tiroir de bureau. La pièce maîtresse était la carte de la ville qui s'affichait sur la tablette de la suite, une grille sur laquelle je traçais tout ce bordel. Ce n'était pas une carte de guerre ; c'était le bilan comptable d'une entreprise en faillite. Son entreprise.

J'ai passé un doigt sur l'écran, reliant les points. Un autre camion de marchandises appartenant aux Vetrov avait été touché la nuit dernière, celui-ci rempli d'électronique haut de gamme. La nuit précédente, un restaurant connu comme un repaire des Vetrov avait eu ses vitrines brisées et tout son stock d'alcool détruit. Isolément, c'étaient de petits coups. Des nuisances. Mais mis bout à bout, ils peignaient le tableau d'une élimination calculée et chirurgicale. J'ai jeté un œil au site d'informations financières ouvert dans un autre onglet. Les actions de Vetrov Enterprises avaient encore chuté de trois points. Moretti, par contre, était en pleine ascension. Ses entreprises légales prospéraient, de nouveaux contrats annoncés et des partenariats conclus. Il ne se contentait pas de frapper Damien ; il engloutissait les parts de marché que Damien perdait.

C'était tellement évident. Un schéma clair. Moretti ne s'intéressait pas à une guerre de rue ; il n'envoyait pas ses hommes tirer dans les coins de rue et faire la une du journal de vingt heures. Il menait une guerre financière. Il utilisait des frappes de précision, des cyberattaques et des jeux de marché pour étrangler lentement les flux de trésorerie de Damien. Il transformait l'empire de Damien lui-même en l'arme qui allait le tuer. Damien apportait une masse à une partie d'échecs, la brandissant avec une force brute, tandis que les Moretti retiraient systématiquement ses pièces du plateau, une par une. Il perdait, lamentablement, et il était trop arrogant pour comprendre à quel jeu il jouait vraiment.

J'ai ramassé une coupure de journal, le titre me hurlant au visage. « INCENDIE VOLONTAIRE PRÉSUMÉ DANS UN ENTREPÔT VETROV DU QUARTIER INDUSTRIEL. » Le rapport était vague, le mettant sur le compte d'une violence de gang aléatoire. Mais je savais mieux que ça. Ce n'était pas aléatoire. C'était ciblé. J'ai tapoté l'article contre l'écran de la tablette, le papier faisant un doux froissement dans le silence de mort de la pièce.

« Il frappe ta chaîne d'approvisionnement, espèce d'idiot, » ai-je marmonné à la suite vide, ma voix absorbée par l'épais tapis et les hauts plafonds. « Pas tes soldats. » Une boule de frustration brûlante s'est nouée dans mon estomac. J'étais coincée ici, à assister à une masterclass de stratégie de l'ennemi pendant que mon geôlier, le soi-disant roi de la ville, tâtonnait dans le noir, frappant des ombres.

Le claquement franc du loquet de la porte de la suite a transpercé le silence, et ma tête s'est relevée d'un coup sec. C'était le seul son qui signifiait quelque chose. La porte s'est ouverte et Damien est entré. Il avait une sale gueule. Pire que je ne l'avais jamais vu. Le costume sur mesure qu'il portait, d'habitude une armure de pouvoir et de contrôle absolu, semblait flotter sur un homme vidé de l'intérieur. Des cernes profonds étaient creusés sous ses yeux, un contraste saisissant avec sa peau. Il n'avait pas juste l'air fatigué ; il semblait à cran et épuisé, comme une corde tendue à l'extrême, prête à rompre.

Il tirait déjà sur sa cravate en entrant, le mouvement sec et furieux. Le geste d'un homme qui cherchait désespérément à respirer. Ses yeux ont balayé la pièce mais n'ont pas semblé me remarquer vraiment, là, par terre, avec mon bordel de papiers. C'était la même routine que nous avions depuis une semaine. Il apparaissait, tendu et irradiant de pression. Il faisait une rapide vérification pour s'assurer que sa propriété était toujours en sécurité. Puis il disparaissait de nouveau dans sa guerre perdue d'avance.

Il ressemble à un roi qui sent sa couronne vaciller. La pensée était tranchante, froide. Le stress le rendait encore plus prédateur, plus imprévisible qu'il ne l'était déjà. C'était un animal acculé, et j'étais enfermée avec lui dans la cage. Le silence entre nous était passé d'une impasse gênante à quelque chose d'épais et d'étouffant. Une guerre froide menée dans un penthouse.

Il est passé devant moi, ses coûteuses chaussures en cuir ne faisant aucun bruit sur le tapis, et est allé directement au mini-réfrigérateur encastré et élégant. La porte s'est ouverte avec un léger 'pschitt'. Il a attrapé une bouteille d'eau, ses mouvements dépouillés de toute énergie gaspillée. Il a dévissé le bouchon et en a bu la moitié d'une longue gorgée, sa gorge se contractant.

« Aucun problème ? » a-t-il demandé, sa voix coupée et rauque. La même question, chaque putain de jour. Un script dont nous étions tous les deux fatigués.

Je n'ai pas levé les yeux de ma carte. J'ai gardé une voix neutre, laissant le sarcasme faire tout le travail. « Je profite juste des commodités cinq étoiles de ma prison. L'ennui est d'une violence particulière, mais pas de vraies plaintes. »

Un son rauque est sorti de sa gorge, ni un rire, ni un grognement. C'était le son d'un homme qui n'avait plus aucune patience pour quoi que ce soit. Il s'est appuyé contre le comptoir, la bouteille d'eau pendant à sa main, et a regardé par la fenêtre la ville en contrebas. Sa ville. Une ville qui lui glissait entre les doigts.

Mes yeux sont revenus vers l'énorme télévision accrochée au mur. Je l'avais laissée en sourdine, réglée sur une chaîne d'information 24h/24, utilisant les bandeaux défilants pour obtenir des mises à jour en temps réel plus rapides que les sites d'information en ligne. Tandis que Damien se tenait là, enveloppé dans sa propre tempête personnelle d'échec, un bandeau rouge a clignoté en bas de l'écran.

FLASH INFO.

Le visage de la présentatrice a été remplacé par une image en direct d'un hélicoptère. La vue était tremblante et brute, montrant un énorme panache de fumée noire et épaisse s'élevant dans le ciel depuis le front de mer. Mon sang s'est glacé. Je connaissais cette zone. J'avais passé des heures à étudier la carte. Le port. C'est le cœur de toute son opération d'import-export. L'artère principale de toutes ses affaires, légitimes et moins légitimes. Ce n'était pas juste un coup de plus. Ce n'était pas un camion détourné ou des vitrines brisées. C'était un coup fatal.

Mes doigts étaient maladroits alors que je cherchais la télécommande à tâtons sur le sol à côté de moi. J'ai appuyé sur le bouton du volume, et la pièce a été soudainement inondée par les sons frénétiques du reportage — le vrombissement sourd des pales d'hélicoptère, le faible hurlement des sirènes, et la voix grave de la présentatrice.

« ...l'incendie semble se concentrer sur une série d'entrepôts au Port de Veridia, des entrepôts enregistrés et appartenant à Vetrov Enterprises... »

Le nom a claqué dans l'air comme un coup de feu. Damien s'est figé. Il avait soulevé la bouteille pour boire à nouveau, mais son bras s'est juste arrêté, suspendu en l'air. Il a tourné lentement la tête, ses yeux se fixant sur l'écran. Il a juste fixé l'écran, complètement immobile, tandis que la caméra de l'hélicoptère zoomait, montrant les flammes déchirant les toits d'énormes bâtiments. Des bateaux-pompes étaient déjà là, projetant des jets d'eau inutiles contre un brasier. Son empire brûlait en direct à la télévision, aux yeux de tous.

Ses jointures étaient blanches autour de la bouteille d'eau. Je pouvais voir le plastique gémir sous la pression. J'ai observé son visage. Le masque habituel de fureur froide et de contrôle brutal avait disparu. Pour la première fois depuis que je l'avais rencontré, j'ai vu quelque chose d'autre scintiller dans ses yeux sombres. Ce n'était pas seulement de la colère. C'était du choc. Un choc brut, sans filtre. Et sous cela, quelque chose qui ressemblait à une vraie perte. C'était le regard d'un homme qui venait de prendre un coup de poing si violent dans le ventre qu'il ne pouvait même plus respirer. Il n'était pas intouchable. Ce n'était pas un dieu. C'était juste un homme, et il se vidait de son sang.

C'est le coup qui va l'achever. Mon esprit s'emballait, froid et aiguisé. Moretti ne lui a pas seulement coûté des millions ; il l'a fait en public. Il l'a dépouillé de son pouvoir, de son aura d'invincibilité. Il venait d'être humilié sur toutes les chaînes d'information de la ville, un spectacle d'échec pour ses ennemis et ses alliés à regarder en temps réel. Moretti n'avait pas juste allumé un incendie ; il avait mis en scène une exécution publique du mythe Vetrov.

CRAC.

Le son a déchiré le silence de la pièce. Damien avait écrasé la bouteille d'eau en plastique dans son poing. C'était un petit acte de violence pure et insensée, l'eau se répandant sur sa main et dégoulinant sur le sol en marbre. Ses yeux n'ont jamais quitté l'écran.

Je n'ai rien dit. Je l'ai juste observé, gardant mon visage soigneusement, parfaitement vide. L'envie de lui crier : « Je te l'avais dit. Je l'ai vu venir. C'est toute sa stratégie, espèce de connard arrogant. Il joue un autre jeu, et tu es trop aveugle pour même voir l'échiquier » — était une pression physique dans ma poitrine. Mais j'ai ravalé les mots, les forçant à descendre. Son orgueil était une plaie à vif en ce moment. Y mettre le doigt serait une erreur stupide. Il se serait juste déchaîné, et il n'aurait pas écouté. Il devait y arriver par lui-même. Il devait d'abord ressentir tout le poids écrasant de son propre échec.

J'ai laissé le silence s'étirer, épais du son de son empire en feu. Finalement, quand le silence est devenu si lourd que j'avais l'impression de ne plus pouvoir respirer, j'ai parlé. Ma voix était basse et égale, ne laissant rien transparaître de la tempête triomphante et justifiée qui faisait rage en moi.

« Ça a l'air... cher. »

Les mots sont restés suspendus. Il n'a pas répondu. Il n'a même pas semblé m'entendre. Son attention était absolue, fixée sur la dévastation. Puis, son téléphone, posé sur le comptoir à côté de lui, a vibré. La vibration était forte contre la pierre. Il a tressailli comme si le son l'avait physiquement frappé. Il l'a attrapé, ses mouvements raides, et a répondu, me tournant le dos comme pour me cacher l'appel, pour me cacher sa faiblesse, de mes yeux. Son dos était un mur rigide de tension.

Sa voix était un grognement bas et mortel, toute civilité dépouillée. C'était la voix du monstre, la bête que je savais toujours juste sous la surface. « Découvrez comment ils ont réussi à passer nos gars. » Une pause. Je pouvais presque entendre les excuses frénétiques de l'autre côté. « Je me fous de qui vous devez briser pour l'obtenir. Trouvez-les. » Une autre pause, ses jointures blanches autour du téléphone. « Et apportez-moi quelque chose à casser. »
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